
Écrit et réalisé par Serge BOZON
France 2017 1h35
avec Isabelle Huppert, 
Adda Senani, Romain Duris, 
José Garcia, Guillaume Verdier…
Inspiré en toute liberté 
foldingue du roman de Robert 
Louis Stevenson Le Cas étrange 
du Dr. Jekyll et de Mr Hyde

Après le déjà azimuté Tip Top, voici 
Madame Hyde, nouveau film de Serge 
Bozon, le grand inventeur de révoltes 
logiques. Ce qu’il présente lui-même 
comme un « film sur l'éducation » re-
prend ses grandes lignes au célèbre Dr 
Jekyll et Mr Hyde de Stevenson, en ra-
contant l’histoire de Madame Géquil 
(Isabelle Huppert), une très maladroite 
professeure de physique, enseignant 
dans un lycée de banlieue. La mauvaise 

prof y affronte un mauvais élève, l’in-
solent Malik (Adda Senani), qui marche 
avec l’aide d’un déambulateur.
Le film raconte leur rencontre, le che-
minement de leur changement mutuel, 
le périple d’un apprentissage en com-
mun. Cela passe par un événement qui 
semble pourtant purement extérieur, ob-
jectif : une nuit, Madame Géquil prend 
la foudre dans son laboratoire, et la voi-
ci muée en Madame Hyde, « femme 
de feu » qui hante les cités la nuit sur 
les traces de Malik, et trouve pour son 
enseignement diurne une énergie sou-
daine et profitable. Or, contrairement au 
Docteur Jerry et Mister Love de et avec 
Jerry Lewis (1963), qui adaptait déjà le 
conte de Stevenson en milieu scolaire, 
ce n’est pas la transformation qui inté-
resse Bozon, mais la transmission. Là 
où Lewis était prof de chimie, Huppert 

est prof de physique, qui ne croit qu’aux 
«  lois de la nature », accessibles par la 
réflexion et non par l’expérience.
Le trajet moral des deux personnages 
forme un chiasme : le handicapé phy-
sique, assoiffé d’expérience, fait le pur 
chemin vers la logique, quand la handi-
capée morale, férue de raisonnement, 
fait le trajet inverse vers l’expérience 
physique. Au point de croisement entre 
les deux corps, un coup de foudre, des 
étincelles, un incendie qui redistribue et 
interchange la matière. La transmission 
ne laisse pas les corps indemnes, mais 
fait passer sans retour ses éléments de 
l’un à l’autre, et de l’autre à l’un : c’est 
la pédagogie bozonienne, son natura-
lisme géométrique, où chacun devra 
vivre le drame physique de l’autre pour 
le comprendre. « Un bon prof ne doit 
pas être aimé, il doit être compris ! », dit 
Géquil, et cela vaut sans doute pour les 
bons films. Ils se laissent pourtant aimer, 
comme malgré eux, quand le film va 
plus vite que la pensée et que l’incom-
préhension libère sa charge érotique de 
100 000 volts.

(L. Chessel, Libération)

MADAME HYDE



L’association Cinambule soutient le format court de cinéma depuis 1993 en 
région avec les projections Cinévillages en juillet-août sur le département ainsi 
que des ateliers de réalisation et d’éducation à l’image à destination des plus 
jeunes et les rencontres Court c’est court. Plus d’infos sur cinambule.org

EN CIRCUIT COURT
Séance unique le samedi 24 mars à 11h00
En circuit court c’est cette case qui vous permet de montrer vos films 

sur grand écran. Notre partenaire Cinambule et nous-mêmes attendons vos 
propositions... Et Albertine et Gaston étudient absolument toutes les propositions ! 

Vous pouvez les joindre à utopia.84@wanadoo.fr ou à contact@cinambule.

RETOUR À L’INOUÏ
De Eliot RATINAUD
2017 18mn 

Lorsque la nuit tombe, certains quittent 
le vacarme de la ville pour le faux silence 
de la forêt. Là-bas, les grands espaces 
s’effacent au profit d’une intimité sonore, 
entre les corps et la musique. Ou com-
ment retrouver des sons qu’on ne fait 
peut-être qu’entendre. 
En présence de la monteuse du film,  
Clémentine Giovannetti. 

DE L’INFLUENCE DES ÉLÉMENTS SUR 
DES PERSONNAGES DU XXe SIÈCLE
De Florine Clap
2017 20mn
Avec les acteurs du conservatoire à 
rayonnement régional du grand Avignon.

L’histoire simple d’amis qui tentent de se 
réunir au cours d’une soirée... mais n’y 
arriveront pas. Bloqués dans l’attente, 
embarqués dans une course vaine ou 
pris au piège dans des rouages qui les 
dépassent.
Dans la nuit et le vent les frontières se 
brouillent entre rêve et réalité et nous os-
cillons entre l’étrange et l’absurde...
En présence de l’équipe du film.

USA USA ÇA VA CHIER !
De Rémy Delauzun
2017 1mn46 
Avec Boris Crack, une marionette 
de Donald Trump, des saucisses 
et de la purée…

C’est l’histoire d’un type qui aimerait bien 
écouter tranquillement sa musique préfé-
rée à la radio… 
Attention, film d’animation très court ! 
Deux minutes de franche rigolade, on 
vous a prévenu !
En présence du réalisateur et l’acteur 
du film. 



PENTAGON PAPERS
(THE POST)

Steven SPIELBERG  USA 2017 1h55 VOSTF
avec Meryl Streep, Tom Hanks, Alison Brie, Bob Odenkirk, 
Sarah Paulson, Carrie Coon, Jesse Plemons, Matthew Rhys…
Scénario de Liz Hannah et Josh Singer

Dans la veine de son excellent Le Pont des espions, Steven 
Spielberg se consacre ici à ce qui est presque devenu un 
genre à part entière dans le grand cinéma américain clas-
sique  : le film sur la presse, sur la grandeur et la nécessité 
du travail des journalistes qui, pour peu qu'ils soient indé-
pendants et conscients de l'importance de cette indépen-
dance, sont régulièrement amenés à jouer un rôle essentiel 
dans la bonne marche de la démocratie. Le titre original de 
Pentagon papers est d'ailleurs le nom d'un journal : The Post, 
diminutif pour The Washington Post, celui-là même qui révé-
la, quelques années après les faits relatés dans Pentagon pa-
pers, le scandale du Watergate. 

Les « Pentagon papers » (Papiers du Pentagone), c'est l'équi-
valent seventies de Wikileaks, Edward Snowden (voir le stu-
péfiant Citizenfour), et autres Panama ou Paradise Papers ac-
tuels, et le précurseur du Watergate qui allait exploser trois 
ans plus tard : un des scoops les plus fondamentaux du jour-
nalisme américain, la publication en 1971, d'abord par le New 
York Times et ensuite par le Washington Post, de documents 
classés « secret défense » – exfiltrés par Daniel Ellsberg, 
expert militaire et lanceur d'alerte avant la lettre, qualifié à 
l'époque d'« homme le plus dangereux d'Amérique » par le 
sinistre Henry Kissinger – qui détaillaient les relations entre les 
États-Unis et le Vietnam de 1945 à 1967 et qui démontraient 
clairement que les hauts dirigeants américains, et plus spé-
cifiquement les présidents Johnson et Nixon, savaient que la 
guerre du Vietnam, délibérément étendue et intensifiée, était 
un bourbier tragiquement ingagnable et avaient sciemment 
menti au Congrès et au public sur l’avancement de cette 
guerre.

La publication de ces documents entraîna une féroce réaction 
du gouvernement américain qui chercha par tous les moyens 
à museler les journalistes, ces « fils de putes » comme n'hési-
tait pas à les désigner Richard Nixon.

3 BILLBOARDS
LES PANNEAUX DE LA VENGEANCE
(THREE BILLBOARDS OUTSIDE EBBING, MISSOURI)

Écrit et réalisé par Martin McDONAGH
USA 2017 1h55 VOSTF
avec Frances McDormand, Woody Harrelson, 
Sam Rockwell, Peter Dinklage, John Hawkes…

Sous ce titre assez improbable se cache un film formidable-
ment réussi, doté d'un scénario remarquable en tous points, 
toujours passionnant, sans cesse surprenant, et qui s'avère 
d'une profondeur véritablement émouvante tout en distillant 
en permanence un humour noir ravageur. Les critiques vont 
sans doute évoquer les frères Cœn et pour le coup la réfé-
rence n'est pas usurpée : on pense à Fargo, on pense à No 
country for old men, on est bien à ce niveau-là !

Mildred Hayes est une femme en colère. Et ça ne date pas 
d'aujourd'hui, ni même d'hier. On comprend vite que ça fait 
un sacré bout de temps que Mildred ronge son frein. Son 
bandana serré sur le front, ses surchemises de bûcheron, son 
air pas commode, elle ne les arbore pas depuis que sa fille 
est morte assassinée, non, on a l'impression que depuis tou-
jours elle affiche cette allure de combattante. Depuis que son 
amoureux lui a mis des trempes, depuis qu'elle est femme 
et qu'il a fallu survivre. Mais il semble bien qu'aujourd'hui 
Mildred en a assez de subir, et que le temps de l'action est 
venu. Alors quand elle avise les trois panneaux publicitaires 
laissés à l'abandon sur la route qui mène à sa maison, juste 
à la sorte d'Ebbing dans le Missouri, elles se dit que, ma foi, 
ils pourraient bien servir à quelque chose, au lieu de simple-
ment défigurer le paysage. Mildred décide illico de les louer et 
d'y afficher ce qu'elle a sur le cœur. À la vue de tous. Depuis 
des mois l'enquête sur la mort de sa fille n'avance pas d'un 
pouce  : alors elle fait imprimer trois phrases vengeresses, 
une par panneau, visant nommément le chef de la police. Cet 
acte, qui pourrait passer pour une mauvaise farce ou une pro-
vocation inacceptable, question de point de vue, va boulever-
ser la vie de la paisible localité.



DU 16 AU 18 MARS,         LA FÊTE DU COURT MÉTRAGE EXPOSE LA MAGIE DU COURT AU PLUS GRAND NOMBRE.

Vendredi 16 mars à 18h10
TALENTS D’AUJOURD’HUI 
Durée : 01h41
Fiction, animation, documentaire, ex-
périmental, tour d’horizon
- non exhaustif - de la relève 
du cinéma français.

DEPRESSIVE COP
Bertrand Mandico tdont vous 
pouvez voir le magnifique Garçons 
sauvages également dans cette gazette) 
- 2016 - 12mn
Sur une île écossaise, un policier dépres-
sif enquête sur la disparition d’une fille. La 
mère éplorée tient pour responsables de 
la disparition les habitants de l’île. Mère 
et fille sont en fait la même personne. 

MARLON
Jessica Palud – 2017 - 19mn
Marlon, quatorze ans, rend visite à sa 
mère en prison pour la première fois de-
puis son incarcération. La jeune fille, pro-
tégée par sa famille et son entourage, 
s’entête malgré tout à croire que sa mère 
est son héroïne d’enfance... 

LAISSEZ-MOI DANSER
Valérie Leroy - 2017 - 16mn
Mylène, quarante-cinq ans, est femme 
de ménage sur un ferry. Ce soir ses col-
lègues lui ont organisée une fête surprise 
pour son anniversaire. Mais sur l’enve-
loppe qu’on lui tend, il y a l’ancien pré-

nom de Mylène, son prénom d’homme, 
son ancienne vie. Qui peut vouloir trahir 
sa transidentité ? 

VERS LA TENDRESSE
Alice Diop - 2016 - 39mn
Vers la tendresse est une exploration in-
time du territoire masculin d’une cité 
de banlieue. En suivant l’errance d’une 
bande de jeunes hommes, nous arpen-
tons un univers où les corps féminins ne 
sont plus que des silhouettes fantoma-
tiques et virtuelles. 

LA LICORNE
Rémi Durin (également réalisateur 
du Parfum de la carotte et Du vent 
dans les roseaux) - 2016 - 13mn
Un jour, un petit roi aperçoit dans la fo-
rêt de son petit royaume, un être extraor-
dinaire, blanc comme la neige et rapide 
comme le vent. Le petit roi ordonne au 
chevalier Petitpas de lui ramener la créa-
ture, sans succès ! La petite reine réussit 
à faire venir la licorne au château.



DU 16 AU 18 MARS,         LA FÊTE DU COURT MÉTRAGE EXPOSE LA MAGIE DU COURT AU PLUS GRAND NOMBRE.

Samedi 17 mars à 21h30
EXPLICIT : -18 ANS 
Pas besoin de vous faire un dessin !
Durée : 01h12

ET TA PROSTATE, ÇA VA ?
Jeanne Paturle, Cécile Rousset
2015 - 3mn
Une discussion entre deux copines : 
l’une raconte à l’autre ce moment si 
étrange où, au bord de la piscine, elle a 
pris des nouvelles de la prostate de son 
père, de l’état de ses fonctions érectiles, 
puis, sans le voir venir, de ses fantasmes 
nocturnes. 

A BRIEF HISTORY OF PRINCESS X
Gabriel Abrantes - 2016 - 7mn
Retour sur l’histoire de Princesse X, 
phallus en bronze futuriste et doré sculp-
té par Brancusi, qui est en fait un buste 
de l’incroyable petite nièce ...

HERCULANUM
Arthur Cahn - 2016 - 21mn
C’est une histoire simple : « boy meets 
boy  ». Mais c’est une rencontre d’au-
jourd’hui : une rencontre biaisée par in-
ternet et dont le seul but à l’origine est de 
profiter d’une récréation charnelle. 

CIPKA
Renata Gasioroswka - 2016 - 8mn
Une jeune fille passe la soirée seule à la 
maison. Elle décide de s’octroyer un mo-
ment de plaisir solitaire, mais tout ne se 
passe pas comme prévu.

LA BIFLE
Jean-Baptiste Saurel - 2012 - 25mn
Francis est le patron d’un vidéoclub qui 
doit son succès aux films de Ti-Kong, 
star de kung-fu et briseur de nuques. 
Complexé par la taille de son sexe, 
Francis n’arrive pas à avouer ses sen-
timents à Sonia, son employée. Mais 
lorsqu’elle se voit offrir un rôle dans Evil 
Nurse, dernier opus de Ti-Kong, Francis 
n’a plus le choix. Il va devoir regagner 
sa confiance sexuelle pour sauver Sonia 
d’un terrible danger : La Bifle. 

LOVE YOU MORE
Sam TAYLOR-WOOD - 2008 - 15mn
Londres, été 1978. Giorgia est assise en 
cours de géographie et couvre son ca-
hier de graffitis. Assis non loin d’elle, 
Pierre lui lance des regards que Giorgia  
feint  d’ignorer. L’été  78 c’est aussi celui 
de la sortie du single Love You More des 
Buzzcocks…

Dimanche 18 mars à 10h30
VIENS VOIR LES COMÉDIENS 
Durée : 01h22
Jeunes loups et comédiens chevron-
nés se retrouvent derrière la caméra 
pour un programme éclectique.

DIAGNOSTIC
Fabrice Bracq - 2013 - 8mn
Le Dr Semyc est un spécialiste d’une 
maladie très répandue pour laquelle 
il n’existe aucun traitement à ce jour. 
Annoncer le diagnostic est donc un exer-
cice délicat qu’il maitrise cependant à la 
perfection.

POUR LE RÔLE
Pierre Niney (vu dernièrement dans 
La promesse de l’aube) - 2013 - 13mn
François se présente pour passer un 
casting. Au terme d’un entretien très 
étrange, il découvre qu’il est en réalité au 
cœur d’une mise en scène mystérieuse à 
laquelle il va être forcé de prendre part...

TÉMOINS
David Koch - 2016 - 28mn
En Syrie, lors d’un combat, Stéphane, 
photographe de guerre indépendante, 
fait une photo d’Omar, un jeune méde-
cin. Diffusée, cette photo est lourde de 
conséquences pour le médecin et la 
photographe. 

MI-TEMPS
Lotfi Bahmed, Marie Sauvion
 2017 - 15mn
Karim, trente sept ans, sept mois, cinq 
jours, sept heures et douze secondes, 
atteint l’exacte moitié de son existence. 
Comme chaque humain arrivé à la « mi-
temps », il reçoit la visite d’un messager 
qui lui donne le choix entre continuer de 
vivre sa vie ou tout recommencer à zéro. 
Il a quinze minutes pour se décider. 

VIOLENCE EN RÉUNION
Karim Boukercha - 2015 - 16mn
Depuis une semaine, une mystérieuse 
femme en burqa nargue les policiers qui 
patrouillent dans le quartier et déclenche 
des affrontements avec les jeunes de la 
cité. De son coté, Vince, ancienne lé-
gende du bitume usée par la vie, com-
bat ses vieux démons pour ne pas redes-
cendre dans la rue.



danse

ARNO SCHUITEMAKER

While we Strive
mardi 27 mars à 20 h 30 
à La Garance

danse

HILLEL KOGAN
MOUR AD BOUAYAD

We Love Arabs
mercredi 4 avril à 20 h 30 
à La Garance

théâtre

COMPAGNIE C A SSANDRE
VINCENT FOUQUET
SÉBA STIEN VALIGNAT

Quatorze
Comédie documentée  
relatant les 38 derniers jours 
qui précédèrent la première  
guerre mondiale
mercredi 11 avril à 20 h 30 
à La Garance

danse en famille | dès 7 ans

COMPAGNIE L A VOUIVRE

La Belle
samedi 17 mars à 11 h 
à La Garance

concert numérique participatif

LES DALTONIENS

Francophonika
mercredi 21 mars à 19 h 
à La Garance
en coréalisation avec

théâtre

COMPAGNIE LOUIS BROUILL ARD
JOËL POMMER AT

Ça ira (1) Fin de Louis
vendredi 23 et samedi 24 mars  à 20 h 
à l’Opéra Confluence à Avignon 
en coréalisation avec 

PHOTO > WE LOVE ARABS MARIA GRAZIA LENZINI

DESIGN GRAPHIQUE ROUGE ITALIQUE

LICENCES 1.1074005 2.1074006 3.1074004

04 90 78 64 64
LA GARANCE .COM



LES BONNES 
MANIÈRES

Écrit et réalisé par 
Juliana ROJAS et Marco DUTRA
Brésil 2017 2h15 VOSTF
avec Isabél Zuaa, Marjorie Estiano, 
Miguel Lobo, Cida Moreira, Andrea 
Marquee…

Ces bonnes manières-là sont faites de 
chair et de sang, parcourues de fris-
sons, de désirs et de peurs bleues. 
Celles qu’éveillent les histoires lors des 
veillées, après que les enfants sont cou-
chés, à l’orée des nuits de pleine lune, 
quand le loup l'emporte sur le chien et 
que le feu de braise crépite dans l’âtre, 
rougeoiement hypnotique. 

L’histoire prend corps dans un Sao Paulo 
bien contemporain et pourtant fantas-
magorique, dont les décors aux lumières 
sublimées semblent tout droit sortis d’un 
recueil de contes. Entre les gratte-ciel 
futuristes et la forêt d’humbles bicoques 
des bas quartiers, le temps semble avoir 
arrêté d’égrener ses secondes. Ce sont 
deux mondes qui s’ignorent, qu’un pla-
fond de verre invisible mais bien per-
ceptible semble devoir séparer à tout ja-
mais. Clara Macedo le porte dans son 
allure résignée, dans son sourire incer-
tain, dans son regard vaincu, si typiques 
des êtres du bout de la chaîne. La voix 
impersonnelle qui l'apostrophe via l’in-
terphone, l’œil de la caméra qui suit ses 
déplacements, l’injonction de passer par 
l’ascenseur de service, la blonde friquée 
qui la reçoit comme si elle n’était qu’un 
vulgaire cheveu tombé dans la plus dé-
licate des soupes : tout cela n’est que 
son lot quotidien. Clara, aussi sombre 
qu’une nuit vaudou, ne bronche pas, 

prête à rebrousser chemin. Celle qui 
pourrait devenir sa future patronne, Ana, 
enceinte jusqu’aux yeux, jauge et ques-
tionne d’un regard condescendant cette 
femme noire aux cheveux ras, bien peu 
volubile. Décidément, elle n’a ni le pro-
fil, ni la gueule de l’emploi recherché : 
celui de nounou. Aucune expérience, 
aucune recommandation, aucune ré-
férence, noyant résolument son passé 
dans l’ombre… Rien n’incite à l’embau-
cher. Pourtant, contre toute attente, Ana 
choisit Clara, comme mue par une irré-
sistible main invisible, et commence par 
renégocier son rôle : la nouvelle recrue 
devra non seulement s’apprêter à pou-
ponner, mais entretenir l’appartement, 
cuisiner, se tenir à la disposition de la 
parturiente un brin capricieuse.

Voilà donc Clara qui emménage à pas de 
velours dans l’univers acidulé de la bour-
geoise Ana, dans son immense appar-
tement d’ange déchu, peuplé des mys-
tères et des vestiges d’instants de gloire 
révolus. Dans la chambre pastel du fu-
tur enfant, le petit cheval d’une boite à 
musique donne le ton, lancinant, tandis 
que la langue brésilienne et sa saudade 
finissent par nous charmer irrésistible-
ment. Mais alors qu’on serait à peine 

étonné d’y trouver une pantoufle de vair, 
c’est un pistolet que Clara va trouver 
dans la chambre de sa maîtresse (qui le 
deviendra à plus d’un sens)… La nuit ve-
nue, Clara se terre au fond de son pe-
tit lit de bonne, alors que lui parviennent 
les bruits toujours plus angoissants des 
nuits agitées de sa patronne qui déam-
bule dans la maison, aux prises avec 
d’étranges crises de somnambulisme et 
une envie compulsive de mordre la vie 
et ses semblables à pleines dents, tan-
dis que la lune s’élève dans le ciel, tou-
jours plus présente, toujours plus ronde, 
comme le ventre d’Ana qui paraît prêt à 
exploser.

Dans l’intimité de l’attente, entre deux 
échographies, va s’installer une étrange 
symbiose entre les deux femmes que 
tout séparait. On est transporté par les 
sortilèges d’une œuvre somptueuse, 
surprenante, qui propulse un vent de 
fraîcheur dans la grande famille des films 
fantastiques. De la bande son à la pho-
tographie, en passant par la peinture, la 
bande dessinée, la sculpture, les deux 
réalisateurs ne se refusent rien pour 
donner corps à un songe qui devient su-
bitement plus authentique et transgres-
sif que la plate réalité.

La Clé des champs vous donne 
rendez-vous, mardi 3 avril à 20h00, 
pour une discussion après la projection. 
Introduction puis discussion 
ouverte animée par Jacques 
Mancuso, professeur.

La deuxième édition de l’année de la Clé des champs change de genre pour s’arrêter sur 
un film fantastique inattendu qui s’est illustré par de nombreux prix.
Ce sera l’occasion de mettre en valeur les nombreux emprunts au cinéma que fait ce film, 
ses prouesses techniques d’avant-garde, son usage particulier de la référence pour visiter les 
univers visuels du spectateur, son utilisation pertinente de la lumière. Venez nombreux pour 
ce moment heureux qui invite à plonger avec notre intervenant dans la matière de l’œuvre et 
à en ouvrir quelques prolongements. Une courte introduction précède la projection, et un mo-
ment d’échange et d’analyse est prévu après le film. Vous serez éblouis par l’image !



AU REVOIR LÀ-HAUT

Vous réalisez que votre environnement matériel
vous encombre.

Je vous accompagne pour trouver les motivations
afin de sélectionner ce qui n’a plus de sens dans votre vie.

Avec convivialité, nous trierons, donnerons,
recyclerons, jetterons toutes choses inutiles.

Pour tous devis
contactez Alexandra FOULON :

Tél. 06 07 81 09 01
alexandra.foulon@dbmail.com

www.atout-trie.com

L’aide à trier... et revivez !

Albert DUPONTEL
France 2017 1h55
avec Albert Dupontel, Laurent Lafitte, 
Nahuel Perez Biscayart, Niels Arestrup, 
Mélanie Thierry, Emilie Dequenne, 
Jonathan Louis… et la formidable 
Héloïse Balster de Pontoise
Scénario d’Albert Dupontel 
et Pierre Lemaître, d’après 
son roman, Prix Goncourt 2013

Le roman de Pierre Lemaître, ample récit 
foisonnant de personnages inoubliables, 
de situations fortes, de rebondissements 
captivants, représentait un sacré défi 
d'adaptation au cinéma. Dupontel l'a pris 
à bras le corps et signe un beau film à la 
fois épique et burlesque, lyrique et caus-
tique, politiquement incorrect et poétique 
en diable qui réunit toutes les qualités 
que l’on aime chez lui. Quant à l'éter-
nelle question de la fidélité à l'œuvre litté-
raire, on dira que Dupontel s'est autorisé 
quelques libertés quant à la lettre – ajou-
tant quelques épisodes purement ciné-
matographiques – mais a tout à fait res-
pecté l'esprit du roman, dont on retrouve 
à l'écran toute la verve et la puissance 
(Pierre Lemaître lui-même co-signe d'ail-
leurs le scénario).

Novembre 1918. À quelques jours de 
l’Armistice, Edouard Péricourt sauve 
Albert Maillard d’une mort certaine. Rien 
en commun entre ces deux hommes si 
ce n’est la guerre et le lieutenant Pradelle 
qui, en donnant l’ordre d’un assaut ab-
surde, brise leurs vies en même temps 
qu’il lie leurs destins. Sur les ruines du 
carnage de la première guerre mondiale, 
chacun va tâcher de survivre : Pradelle, 
plus cynique que jamais, symbole du 
grand capitalisme, s’apprête à faire for-
tune sur le dos des morts tandis qu’Al-
bert et Edouard, condamnés à vivre, vont 
tenter de monter une arnaque monumen-
tale, comme une revanche sur tous ces 
salauds planqués qui les ont envoyés au 
casse-pipe.

Au revoir là-haut, c’est l’histoire d’une tra-
gédie racontée comme une farce, c’est 
un cœur tendre enrobé dans le mauvais 
esprit d’un voyou, c’est la puissance 
d’un regard généreux qui englobe aussi 
dans cette sublime histoire d’amitié une 
charge contre les puissants, les salauds, 
les politiques véreux ou va-t-en guerre… 
et c’est le film le plus romanesque d’un 
vrai cinéaste.



Film documentaire 
de Stéphane MERCURIO
France 2017 1h33

Dédé le Lyonnais, Alain le Marseillais, 
Louis Perego, Éric, Annette… Quatre 
hommes, une femme, si loin de nous, si 
proches… Enfants d’une même humani-
té trop tôt sevrée du lait de la tendresse 
humaine. Stéphane Mercurio, subtile 
documentariste, porte une fois encore à 
l’écran la parole des oubliés de la répu-
blique, des sans voix, trop rare et pour-
tant essentielle. Dès la première minute 
elle est là qui nous happe comme une 
évidence universelle, intemporelle. Ces 
gens à l’écran ne jouent pas à être d’hy-
pothétiques héros, ils jouent leur propre 
vie.
Comment ne pas être touché par André 
qui, dans un souffle ému face aux 73 
bougies d’un modeste gâteau, susurre 
que c’est là son plus bel anniversaire ? 
Sans que cela soit évoqué, ne se de-
mande-t-on pas de quoi furent faits les 
soixante-douze précédents ? C’est au 
spectateur de l’imaginer car rien ici ne 
sera étalé qui tirerait des larmes indé-
centes et faciles. Chaque parole reste 
fière et digne.
Dès lors comment ne pas se reconnaître 
dans celle d’Annette, épouse d’ancien 
détenu, qui déclare : « Je peux te dire 
que c’est une belle connerie de s’arrê-
ter de pleurer. Parce que ça va où, les 
larmes, quand tu les arrêtes ? » Puis 
presque on se marre avec le parcours 
abracadabrantesque de cet autre qui 
décrit son tour de France en vingt-sept 

prisons, vingt-sept villes parcourues 
sans jamais connaître d’elles que de va-
gues cellules grises… 

Mais au-delà des mots, c’est dans une 
palpitante aventure collective qu’on est 
entraîné, vers la reconquête d’un cou-
rage collectif, celui de dire, de se dire 
sans pathos, sans misérabilisme, de ra-
conter l’irracontable. « Car une longue 
peine, comment ça se raconte ? C’est 
étrange ce mot qui signifie punition et 
chagrin en même temps. » Ainsi s’ex-
prime Didier Ruiz lorsqu’il entreprend la 
mise en scène de ce spectacle monté 
avec des anciens détenus ayant purgé 
14, 18, 35, 40 ans de prison… Des an-
nées plus longues que certaines vies. 
J’entends d’ici ceux qui ont le verbe fa-
cile s’esclaffer que nos prisons ont dé-
sormais un confort digne du club Med 
avec les chaînes câblées (payantes !), 
les téléphones, les petits trafics en tous 
genres. À les entendre il ne manquerait 
guère plus que les vahinés et les coco-
tiers pour s’y épanouir pleinement ! Ah, 
si ceux-là pouvaient venir en priorité voir 
Après l’ombre ! Difficile de proférer de 
telles inepties après ce formidable do-

cumentaire. Il nous invite à une véritable 
révolution intérieure qui ne peut que 
tournebouler salutairement nos esprits, 
nos convictions. 
Progressivement, sous la jovialité, les 
silences, dans les coulisses des répéti-
tions, la construction théâtrale qui prend 
forme, on discerne les blessures indi-
cibles, toujours béantes, impossibles à 
cautériser, même après le retour à une 
vie dite normale. C’est cet « Au revoir » 
qu’on a pas pu dire à ceux que l’on ai-
mait, ce sentiment d’avoir abandonné 
ceux que l’on chérissait. Et curieuse-
ment, au fil des témoignages poignants, 
parfois crus, naît une forme de poésie 
digne qui incite au respect. On ressent 
presque dans sa propre chair combien 
il est difficile de se reconstruire après 
tant d’années d’isolement, combien le 
terme de réinsertion peut apparaître 
comme un cynique miroir aux alouettes. 
L’enfermement, ça vous colle à la peau, 
ça vous ronge les os, bien au-delà des 
portes du pénitencier. Quand on re-
tourne enfin à l’air libre c’est plus affaibli, 
plus vieux, plus isolé, plus malade, sou-
vent incapable de rêver l’avenir, moins 
capable de le construire.

APRÈS 
L'OMBRE

Le Génepi (Groupement Étudiant National d’Enseignement aux Personnes Incarcérées) 
œuvre en faveur du décloisonnement des institutions carcérales par la circulation des 
savoirs entre les personnes incarcérées, la société civile et ses bénévoles.
L’OIP (Observatoire International des Prisons) agit pour le respect des droits de 
l’homme en milieu carcéral et un moindre recours à l’emprisonnement et dispose du 
statut consultatif auprès des Nations Unies.

Avant-première le vendredi 16 mars à 20h00 en compa-
gnie de la réalisatrice Stéphane Mercurio. En collaboration 
avec l’OIP et le Génepi. Vente des places à partir du 7 mars.



ENQUÊTE AU PARADIS

Nass qui travaille au Bistrot 
d’Utopia cherche location 
lumineuse, intra muros ou 
extra proche. 550€ maxi. 

S’adresser au bistrot. Merci

AVIGNON INSOUMISE

 L’Union européenne est une 
construction économique 

ultralibérale, d’irresponsabilité
sociale et environnementale, 
source d’inégalités, de chô-
mage de masse, une Europe 
politique anti-démocratique.
Peut-on changer les traités 
européens ? Plan A – Plan B
Colloque avec Liem Hoang 
Ngoc, économiste, ancien 

député européen et insoumis.
Samedi 7 avril de 14h à 18h 
au parc des Libertés, Île de 

la Barthelasse, Avignon.

Dîner à 19h15 (10€)
Inscription obligatoire à 

transmettre à Lise Lavallée, 
5T av du Blanchissage 84000 
Avignon avec un chèque de 
10€ pour le repas, libellé au 

Parc des libertés. 
Date limite 30 mars

Film à 20h30 : L’Audit, 
enquête sur la dette grecque 

de Maxime Kouvaras. 
Débat avec Marc Brunet, 

ATTAC Vaucluse.

4 rue des escaliers sainte Anne
84000 Avignon

Tel : 04 90 86 86 77

Merzak ALLOUACHE
France / Algérie 2016  2h15 VOSTF
Avec Salima Abada, Younès Sabeur 
Chérif, Aïda Kechoud…

Effarée par des prêches d’imams sala-
fistes postés sur le net mais aussi dif-
fusés par les télévisions, qui promettent 
et décrivent le paradis, Nedjma (Salima 
Abada), une journaliste mène l’enquête à 
travers l’Algérie, aidée par son collègue 
Mustapha : elle rencontre d’abord des 
gens de la rue, des jeunes dans un cy-
bercafé, puis des acteurs culturels, écri-
vains, activistes, féministes, psycha-
nalystes, etc. En un peu plus de deux 
heures, et en noir et blanc car il ne s’agis-
sait pas de tromper son monde en dé-
crivant ce paradis en couleurs, Merzak 
Allouache, alias cette journaliste fiction-
nelle, dresse un portrait acerbe du pay-
sage mental algérien, de la façon dont ce 
pays se pense un avenir. Ce n’est donc 
pas une enquête sur le paradis mais iro-
niquement au paradis…

Nedjma, c’est le titre du roman le plus 
célèbre de Kateb Yacine et ce n’est pas 
un hasard : il y décrivait l’Algérie à l’orée 
de son indépendance. Une façon de me-
surer le chemin parcouru. Que Merzak 
Allouache choisisse en outre de s’incar-
ner dans une femme n’est pas neutre non 
plus : c’est bien la condition de la femme 
qui est en cause. Si 72 vierges sont pro-
mises aux heureux bénéficiaires mascu-
lins du paradis, qu’en est-il des femmes 
qui le mériteraient aussi ? Les réponses 
s’effacent derrière l’impossibilité de re-

mettre en cause la parole divine, privilé-
giant sous l’influence du wahabisme la 
lettre à l’esprit des textes. Car c’est cette 
influence tant médiatique que sociétale 
de l’intégrisme musulman dans la socié-
té algérienne que Merzak Allouache veut 
mettre en lumière, alors même que les 
groupes qui s’en réclament ont mis du-
rant une décennie le pays à feu et à sang. 
Il le fait en rencontrant des penseurs et 
des gens de terrain, rendant ainsi compte 
de la vitalité et de la résilience à l’œuvre. 
De grands noms défilent ainsi (Kamel 
Daoud, Boualem Sansal, Biyouna, etc.) 
mais aussi des acteurs de terrain, fémi-
nistes, artistes, imams, anciens sala-
fistes… 
Merzak Allouache ne se départit cepen-
dant pas dans son approche empathique 
de cette amertume de vieux militant qu’il 
manifeste de film en film face aux blo-
cages récurrents de son pays. Sans 
doute est-ce ce que lui reprochent par-
fois les jeunes qui voudraient davantage 
insister sur les tentatives de changement 
d’une société qui craque en tous sens.

Tourné pratiquement sans budget, 
Enquête au Paradis rend compte du rap-
port illusoire à la religion dans un pays 
où, comme le rappelle Boualem Sansal, 
« les islamistes dominent culturellement 
la société », modifiant le rapport à la foi 
et au sacré, mais aussi encadrant l’édu-
cation et la culture sans que le pouvoir 
en place ne réagisse efficacement. Une 
enquête passionnante de bout en bout.

Olivier Barlet, Africultures



Vahid JALILVAND
Iran 2017 1h44 VOSTF
avec Amir Agha'ee, Navid 
Mohammadzadeh, Hediyeh Tehrani, 
Zakiyeh Behbahani, Alireza Ostadi…
Scénario d'Ali Zarnegar 
et Vahid Jalilvand

Festival de Venise 2017, section 
« Orizzonti » : Prix du Meilleur 
réalisateur et du Meilleur acteur 
pour Navid Mohammadzadeh

Lorsqu’on apprend à le connaître, film 
après film, réalisateur après réalisateur, 
il est toujours étonnant de constater à 
quel point, dans ce pays que l’on pré-
sente comme fermé, frappé par la cen-
sure, gangrené par l’obscurantisme re-
ligieux, le cinéma iranien est riche et 
passionnant (on en a eu une nouvelle 
preuve tout récemment avec le ma-
gnifique Un homme intègre). On se dit 
même que c’est peut-être le cinéma 
au monde qui produit les plus grandes 
œuvres morales, voire métaphysiques 
et par là même universelles, affron-
tant des questions auxquelles chaque 
être humain est confronté tôt ou tard, 
où qu’il vive sur le globe. Dans Cas de 
conscience, du nouveau venu Vahid 
Jalilvand, il est question de responsa-
bilité, de culpabilité, de courage face à 
un fait grave, un accident apparemment 
bénin qui tourne au drame.

Le docteur Ariman est un médecin hos-
pitalier respecté. Un soir, il rentre tard 
chez lui en voiture quand, serré de trop 
près par un conducteur sans gêne, il fait 
un écart et renverse un scooter trans-
portant toute une famille, un couple et 
ses deux enfants. Tout le monde semble 
indemne, même si le jeune Amir, 8 ans, 
se plaint d’une légère commotion à la 
tête. Le médecin se propose de l’ame-
ner à l’hôpital dans sa voiture mais le 
père refuse. Il semble pressé, fermé, peu 
enclin à quelque formalité que ce soit. 
Après maintes tergiversations, il accepte 
un petit dédommagement en espèces, 
promettant de faire lui-même un crochet 
jusqu’à l’hôpital tout proche par sécuri-
té. Mais le Docteur Ariman voit le scoo-
ter passer devant la clinique sans s’ar-
rêter…

Deux jours après, en prenant son ser-
vice à l’institut médico-légal, le doc-
teur aperçoit la famille dans la salle d’at-
tente, sans Amir. Il apprend que l’enfant 
est décédé dans la nuit. Ariman ne se 
montre pas, ne va pas voir les parents, 
ne prend pas le risque de raconter l’ac-
cident à ses collègues, pas même à l’ex-
périmentée et compréhensive Sayeh, 
dont il est très proche : c’est elle qui va 
procéder à l’autopsie. L’examen révèle 
que la cause du décès est due à une in-
toxication alimentaire provoquée par de 
la viande de poulet avariée que le père 

désargenté avait achetée à un employé 
ripou d’un abattoir. Mais Ariman ne par-
vient pas à se satisfaire de ce diagnostic 
qui pourtant le dédouane : et si sa col-
lègue, abusée par les symptômes domi-
nants de l’intoxication, n’avait pas cher-
ché suffisamment pour pouvoir déceler 
une lésion cervicale qui aurait précipité 
la mort du garçon ? Le doute et la culpa-
bilité vont ronger le médecin, d’autant 
que le malheureux père est, du coup, te-
nu responsable par sa femme du décès 
de leur fils et qu’un engrenage terrible va 
se refermer sur lui.

Dramaturgie haletante, interprétation re-
marquable, Cas de conscience est un 
thriller moral ancré dans un contexte 
social très réaliste : la misère de la fa-
mille du malheureux enfant est décrite 
sans fard, de même que le système D 
qui règne en maître et qui nourrit la cor-
ruption. On notera le rôle essentiel des 
femmes : ce sont la collègue du docteur 
et la mère de l’enfant qui réveillent l’âme 
et le courage des hommes. Et surtout 
le réalisateur montre à quel point on se 
grandit à la confrontation des autres, y 
compris ceux que l’on aurait tendance 
à sous-estimer. Le docteur Ariman, face 
à sa lâcheté et ses remords, retrouve un 
sens à la vie en soutenant celui à qui il 
craint d’avoir volé le fils, et le face à face 
entre les deux personnages est boule-
versant.

CAS DE CONSCIENCE



JUSQU’À LA GARDE

Écrit et réalisé par Xavier LEGRAND
France 2017 1h33
avec Léa Drucker, Denis Ménochet, 
Mathilde Auneveux, Thomas Gioria, 
Florence Janas…

Un couple se sépare. Trop banale issue 
d’une histoire d’amour qui s’est perdue 
en chemin, laissant sur le bord de la route 
les deux enfants dont il faut pourtant im-
pérativement tenir compte, si possible 
sans faire trop de dégâts collatéraux. 
La famille Besson a éclaté en mille mor-
ceaux et la tension est palpable en cette 
ultime audience devant la juge : Madame 
et Monsieur, chacun flanqué de son avo-
cate, viennent exposer leur point de vue 
sur les modalités du divorce. L’enjeu 
est de taille puisque Madame demande 
la garde exclusive du fils cadet (la fille 
aînée, elle, a l'âge de choisir) alors que 
Monsieur réclame la garde alternée. On 
comprend vite, à l’électricité qui sature 
l'atmosphère, à la manière dont chacun 
détourne le regard pour ne surtout pas 
croiser celui de l’autre, au silence lourd 
et pesant qui semble s’être imposé après 

trop de cris et de paroles, que ce qui se 
joue dans ce bureau est vital.
On va se disputer la garde de Julien, le 
fils qui ne veut plus voir ce père mas-
sif et sans doute trop autoritaire, ce co-
losse au regard d’enfant qui vient quant 
à lui, tel un agneau fragile, assurer qu’il 
a changé, qu’il aime ses enfants, qu’il a 
besoin de les voir grandir. Quand Miriam 
prend à son tour la parole, c’est pour dire 
qu’elle ne veut que le bien de ses en-
fants, qu’elle n’aspire qu’à vivre en paix, 
enfin, et si possible refaire sa vie. Mais on 
a l'impression que ses yeux disent autre 
chose que ses paroles, qu’elle voudrait 
aussi posées que possible… Au fond de 
son regard on lit tout simplement la peur, 
l’angoisse, la détresse…

Pour un coup d’essai – puisque c'est un 
premier long métrage –, c’est réellement 
un coup de maître. Cette déchirante sé-
paration est filmée sans pathos, avec une 
tension qui vous prend aux tripes, grâce 
à une mise en scène d'une belle fluidité 
qui flirte subtilement avec le thriller.

Des nouvelles de Ben et Arouna 
par le collectif 100 pour un. 

Ben a reçu son passeport 
prouvant sa minorité, il a revu la 
juge des enfants qui doit prendre 
sa décision après vérification 
du passeport. Il y a donc bon 
l’espoir ! 
Quant à Arouna, pas de change-
ment, l’Obligation de Quitter le 
Territoire Français est toujours en 
cours et le collectif commence 
les démarches pour obtenir son 
passeport. C’est un long parcours 
car il faut se procurer à nouveau 
des papiers d’identité originaux 
en provenance de Côte d’Ivoire,  
les premiers originaux ayant été 
mis sous scellés. Le passeport 
étant le seul moyen de prouver sa 
minorité, il faut donc l’emmener 
à l’ambassade de Côte d’Ivoire 
à Paris.

Autre nouvelle, le collectif a 
accueilli deux jeunes mineurs non 
accueillis par l’ASE (aide sociale 
à l’enfance dépendant du conseil 
départemental) qui erraient dans 
le froid… Dès le premier contact, 
l’ASE leur aurait signifié un refus 
immédiat suite à une entrevue 
pour évaluer leur minorité de 
moins d’un quart d’heure !

Le collectif fait appel à des 
dons financiers, car la petite 
caisse destinée à soutenir les 
familles d’accueil pour tous les 
actes administratifs, juridiques 
et les frais importants  (par 
exemple les déplacements) 
en faveur des jeunes mineurs 
isolés est presque vide. 
Les dons sont à adresser au 
MRAP : 118 avenue Montclar 
84000 Avignon. 

Le collectif cherche toujours 
des familles d’accueil pour ces 
jeunes. Si vous avez des pistes, 
n’hésitez pas à contacter le 04 
88 50 15 21 (Chantal) ou 06 32 
72 59 70 (Marie Hélène).



Marie GAREL-WEISS
France 2017 1h33
avec Zita Henrot, Clémence Boisnard, 
Michel Muller, Christine Citti, Marie 
Denarnaud, Pascal Rénéric…
Scénario de Marie Garel-Weiss 
et Salvatore Lista

On se souviendra longtemps des re-
gards effrontés et perdus de Céleste et 
de Sihem, interprétées par deux jeunes 
comédiennes éclatantes de justesse et 
de fragilité…
Pas facile de quitter la fête… de dire 
adieu aux vieux potes, d’en finir avec 
l’ambiance de joie, de plaisir et d’insou-
ciance, de quitter des lieux dans les-
quels on aimerait s’éterniser, encore un 
tout petit peu, histoire de ne pas renouer 
avec la vraie vie, celle qui n’a rien d’un 
conte de fées, et encore moins d’un tour 
de grande roue. La fête, elle met des 
étoiles dans les yeux, elle est bruyante, 
elle scintille, elle en fait voir de toutes les 
couleurs, elle apporte la douceur et la lé-
gèreté, mais aussi la puissance et la force. 
Mais la fête, c’est aussi une fausse 
amie, elle est vicieuse et manipulatrice, 
elle enrobe avec ses belles paroles, elle 
endort, elle étouffe, elle fait miroiter des 

jours meilleurs pour mieux enfoncer les 
têtes dans l’eau crasse de toutes ses 
désillusions. 

La fête : ce n’est pas celle que l’on 
connaît, les flonflons, les pistes de 
danse et les rires entre amis… La fête 
dont il est ici question, elle est de mau-
vaise réputation, donne de mauvais 
conseils et avance en meute. Ses com-
plices sont la dope, la défonce, la came, 
toutes ces substances illégales ou pas, 
qu’une âme est capable d’infliger à son 
corps pour mieux supporter la vie, pour 
planer, pour voir ailleurs, pour voir plus 
grand, plus haut, plus loin…
La fin de cette fête, vous l’aurez alors 
compris, c’est bien l’histoire d’un début, 
d’une renaissance et surtout celle d’un 
douloureux mais indispensable retour à 
la vie.

Céleste et Sihem arrivent le même jour 
dans un centre de désintoxication où 
leur histoire, meurtrie par bien des ex-
périences avec la came, les a poussées 
comme dans un ultime instinct de survie. 
Elles ne se connaissent pas et n’ont pas 
grand chose en commun, ni leur âge, ni 
leur passé, ni leurs attaches, rien, hor-

mis ce dénominateur commun toxique 
qui les a passablement abîmées.
Jour après jour, au fil des séances de 
groupes de parole, un lien fort va se tisser 
entre les deux filles, nourri par des fous 
rires et quelques éclats de rage et de co-
lère vis-à-vis d’un encadrement strict et 
rigide… Et fatalement, elles vont se faire 
virer du centre. Livrées à elle-même, 
« clean » mais pour combien d’heures, 
de jours, de semaines, encore ? elles 
vont devoir affronter le monde réel, ses 
mirages, ses tentations et sa dureté.
Le vrai combat commence alors, celui de 
l’abstinence. Chacune va devoir, enfin, 
être elle-même tout en restant maladive-
ment accrochée à cet autre si différente 
et si semblable : amie de cœur, sœur 
de combat. Entre Sihem et Céleste, les 
places ne seront jamais clairement défi-
nies, tout sera en perpétuel mouvement. 
Céleste, que l’on pourrait croire la plus 
fragile des deux, va se révéler explosive 
et indomptable. À l’inverse, Sihem, sous 
ses airs de dure à cuire, va finalement 
révéler la nature brute de ses blessures 
intimes.

Rien ne sera joué, rien ne sera gagné 
d’avance et à travers ces deux jeunes 
femmes, portées par un élan vital fina-
lement plus fort que l’instinct de mort, 
c’est un hommage magnifique à toutes 
celles et ceux qui se battent contre leurs 
démons intérieurs pour gagner un an, 
un mois, une semaine ou simplement un 
jour « sans ».

LA FÊTE EST FINIE



En collaboration avec l’association 
Miradas Hispanas, séance unique 
le mercredi 7 mars à 20h30, en présence 
de la réalisatrice Catalina Mesa.

JERICÓ, LE VOL 
INFINI DES JOURS
(JERICÓ, EL INFINITO VUELO DE LOS DÍAS)

Catalina MESA   France/Colombie 2016 1h17 VOSTF
Prix de la Compétition documentaire 
au festival Cinélatino Toulouse 2017

Dans le splendide village de Jericó au coeur de la vallée du 
café, de vieilles dames, souvent pleines d’allégresse et tou-
jours battantes, content leurs histoires d’amour et de famille ; 
leurs rêves réalisés ou inaccomplis de filles et de femmes ou 
encore leurs espoirs et déboires de mères et de compagnes. 
En remontant les pentes du village, les souvenirs, joyeux ou 
tristes, sont égrenés avec humour et un sens du décalage 
qui semblent caractériser les habitantes du lieu. Personnages 
hauts en couleur, à la personnalité forte et sensible, ces 
femmes irradient l’écran de leur rire et de leur mélancolie. 
Partie pour recueillir le portrait de sa grand-tante, la réalisa-
trice a su capter la confiance des autres villageoises et nous 
transporter dans les arcanes de leurs pensées. Au cœur de 
leur univers domestique chatoyant et bariolé, chacune dé-
mêle le sens de sa vie.

Porté par la musique de la pianiste Terisita Gómez, Jericó, le 
vol infini des jours, cultive une forme de légèreté et d’élégance 
dont est avare le cinéma actuel. À l’instar des cerfs-volants 
qui ouvrent et referment le film, et de ce plan conclusif dans 
lequel un garçon conseille à une enfant de lâcher un peu de 
fil, de profiter du vent. Belle métaphore du cinéma du réel pra-
tiqué par Catalina Mesa avec une grâce sans pareille. 
« Jamais personne n’achèvera le livre de la vie ». Cette phrase, 
murmurée par une des protagonistes, résume ce documen-
taire pétillant. Une merveille de film d’une rafraîchissante mé-
lancolie dans un décor édénique.

Miradas Hispanas est une association 
avignonnaise de diffusion des cinémas 

du monde hispanique. Voir site : miradashispanas.free.fr

En collaboration avec le 17e Festival Andalou, 
séance unique le lundi 26 mars à 20h30 
suivie d’une rencontre avec Christine Estivals, 
membre de l’association Miradas Hispanas.

LA MAISON DE 
BERNARDA ALBA
(LA CASA PARA BERNARDA ALBA)

Lidia Peralta GARCÍA  Espagne 2011 55mn VOSTF

La Maison de Bernarda Alba est un drame en trois actes de 
Federico García Lorca, écrit en 1936, juste avant d’avoir été 
assassiné par les franquistes, et publié de façon posthume 
en 1945. 
À la mort de son mari, Bernarda Alba décide d’observer un 
deuil très strict de huit ans et, ne voulant pas le suivre seule, 
décide également de maintenir enfermées ses cinq filles 
à marier ! Tandis que le fiancé de l’aînée rôde autour de la 
maison, il finira par séduire la plus jeune. Dans ce huis clos, 
monde de désirs inassouvis, le drame finira par éclater…
La pièce dénonce, par la prédominance de ces six femmes, 
le rôle secondaire occupé par la femme dans l’Espagne rurale 
du début du xxe siècle.

Le documentaire de Lidia Peralta García quant à lui, nous 
montre huit gitanes d’El Vacio, un bidonville de Séville, qui 
sont devenues très populaires après avoir joué, en Espagne, 
le drame de Federico García Lorca. 
De quelle manière leurs vies ont-elles réellement changé  ? 
Quel chemin les a conduites de la marginalisation à la po-
pularité ? Une rare histoire d’aventures et de développement 
personnel.

Le 17e Festival andalou organisé par l’association 
Alhambra, se tiendra du 22 mars au 1er avril 2018. Du ci-
néma, de la musique, des expositions, conférences, ateliers 
ou encore de la gastronomie vous seront proposés. Plus 
d’infos : www.alhambra-asso.com ou au 04 90 86 60 57



(CANTO UNO)

Abdellatif KECHICHE
France / Italie 2017 2h55
avec Shaïn Boumedine, Ophélie Bau, 
Salim Kechiouche, Alexia Chardard, 
Lou Luttiau, Hafsia Herzi, Mel Einda…
Scénario d'Abdellatif Kechiche 
et Ghalia Lacroix, d'après le roman 
de François Bégaudeau.

Au moment où l'on écrit ses lignes, les 
frimas de l'hiver glacent encore nos 
corps endormis, et voilà que déboule 
cet incroyable torrent visuel de soleil et 
de sensualité, une ode à la vie, à l'amour 
sans entraves, aux corps libérés com-
posée par Abdellatif Kechiche, palmé à 
Cannes en 2013 pour La Vie d'Adèle.

On est au cœur de l'été 1994, dans le 
Sud, plus précisément à Sète, cité por-
tuaire et populaire chère au réalisateur. 
En cet été caniculaire, tout le monde 
écoute Supertramp, et tout le monde ne 
pense qu'à danser ou aller à la plage. 
Amine, qui fait ses études à Paris mais 
qui surtout se cherche (il écrit aussi des 
scénarios de cinéma), est revenu voir 
sa famille qui tient un restaurant tuni-
sien/asiatique. Ce matin-là il chemine 
à vélo pour rendre une visite surprise à 
son amie Ophélie. Mais quand il arrive, 
des bruits provenant de la chambre ne 
laissent aucun doute, Ophélie est en 

train de faire l'amour : scène d'une inten-
sité digne de celles que l'on pouvait voir 
dans La Vie d'Adèle. Amine attend que 
l’amant, son cousin Toni, s’en aille pour 
aller voir Ophélie laquelle est en principe 
promise à Clément – un marin du porte-
avions Charles de Gaulle – même si elle 
avoue à Amine entretenir depuis long-
temps une relation avec Toni…
Peu après Toni et Amine se rendent à la 
plage où ils draguent gentiment des va-
cancières, Charlotte et Céline. Charlotte 
s'amourache très vite de Toni, qui se sert 
de ce genre d'amourettes comme para-
vent à sa relation avec Ophélie, tandis 
que Céline va papillonner d'aventures en 
aventures, filles et garçons confondus. 

Le film va suivre les circonvolutions 
festives et sensuelles de ce groupe de 
jeunes gens durant trois heures qu'on 
ne voit absolument pas passer, tant 
Kechiche sait nous attraper pour nous 
entraîner dans cet ouragan de tchatche 
et de corps déchainés. Le tout dans 
une ambiance joyeusement méditerra-
néenne où tout le monde (et on s'en ré-
jouit) se fout des différentes origines des 
uns et des autres. Mais tout cela pour-
rait être anecdotique voire répétitif si 
Kechiche ne maitrisait pas admirable-
ment les cassures de rythmes. Alternent 
les séquences bluffantes d'énergie, 
quand toutes les générations confon-
dues s'éclatent à la mer ou dansent 

dans les boites de nuits – scène d'an-
thologie avec un groupe de filles en 
transe, parmi lesquelles l'impression-
nante Hafsia Herzi, dont on se souvient 
dans La Graine et le mulet du même 
Kechiche –, et des moments beaucoup 
plus sereins voire élégiaques  : un des 
plus beaux nous montre Amine, pas-
sionné de photographie, guetter la nuit 
l'accouchement d'agneaux dans la 
ferme des parents d'Ophélie. Après les 
débordements festifs, Kechiche parvient 
à nous émouvoir aux larmes face à l'ap-
parition simple et belle de la vie. 

Kechiche, à côté du tourbillon des corps, 
parvient à générer le mystère et la poé-
sie à travers un couple atypique et pla-
tonique mais à la tension sexuelle om-
niprésente : la terrienne et voluptueuse 
Ophélie, pour qui semble avoir été 
créé le qualificatif de callipyge et dont 
Kechiche filme les formes avec gour-
mandise, et Amine, témoin beau et trou-
blant des amours des autres, confident 
tendre et à l'écoute, intellectuel qui aime 
regarder la nuit des classiques du ci-
néma soviétique pendant que d'autres 
s'enivrent. Un personnage fascinant 
dont on peut se demander s'il n'est pas 
l'alter ego du réalisateur, lui-même ob-
servateur derrière sa caméra de la furia 
des corps et des passions des âmes.

Mektoub my loveMektoub my love



LUIS BUÑUEL, UN SOUFFLE DE LIBERTÉ
Rétrospective en six films à suivre de gazette en gazette, en collaboration avec Contraluz. 

Nous terminerons le cycle sur cette gazette avec Le Charme discret de la bourgeoisie.

LE CHARME DISCRET DE LA BOURGEOISIE

Luis BUÑUEL France 1972 1h45
avec Fernando Rey, Paul Frankeur, 
Delphine Seyrig, Bulle Ogier, Jean-
Pierre Cassel, Stéphane Audran…
Scénario de Luis Buñuel 
et Jean-Claude Carrière

« Pour mettre le film en scène, deux voies 
très différentes s’offraient : faire du réa-
lisme ou du Marx Brothers. Le réel et le 
surréel, comment partager ? Finalement, 
ils se fondent, se confondent. » Luis Buñuel

Don Rafael Acosta, ambassadeur 
de Miranda, et ses amis Monsieur et 
Madame Thévenot, accompagnés de 
Florence, la sœur de madame, se rendent 
à dîner chez Monsieur et Madame 
Sénéchal. À leur arrivée, ils s’étonnent 
de l’absence de feu dans la cheminée et 
constatent que la table n’est pas mise. 
C’est que les Sénéchal n’avaient pas no-
té la bonne date sur leur agenda. Ils dé-
cident quand même de se rendre dans un 
restaurant du coin mais son propriétaire 
vient de passer l’arme à gauche et re-
pose dans la pièce d’à côté. Chaque fois 
que les six amis décident de se retrou-
ver, une circonstance imprévue va inter-
rompre leur repas…
Les quelques lignes ci-dessus étaient la 
tentative vouée à l'échec de résumer briè-
vement un film qui échappe justement à 
toute tentative de résumé… Ajoutons 

simplement que dans cette quête d'un 
repas plantureux, la réalité et les rêves de 
chacun des convives se mêlent, jusqu'à 
la dérision la plus totale.
Fin de partie d'une classe à l'agonie. 
Empire décadent, royaume pourri. La 
crise de la bourgeoisie, plus générale-
ment de la classe possédante, la voi-
ci portée à son paroxysme, dans un 
feu d'artifice ravageur. Quelle violence ! 
Quelle beauté ! Quelle férocité dans l'hu-
mour ! Et, conséquemment, quelle jubila-
tion de tous les instants !
Ceux que Buñuel fustige ici avec une in-
solence grandiose sont ceux-là même 
qu'il a brocardés dans nombre de ses 
films. Ils exercent le même pouvoir, as-
servissent pareillement les plus faibles, 
sont flanqués des mêmes chiens de 
garde, en uniforme ou en soutane. Et 
pour mieux dynamiter leur être et leur 
paraître, Buñuel et Carrière font valser 
les identités et les frontières sociales : 
l'évêque devient jardinier, l'ambassadeur 
fraye avec une terroriste… Qu'ils fassent 
fortune dans le trafic de drogue, qu'ils 
soient protégés par un ministre de l'inté-
rieur, autant de signes supplémentaires 
de la décomposition de leur monde.
Fable aux limites du fantastique, épopée 
burlesque, apocalypse par l'humour noir, 
Le Charme discret de la bourgeoisie est 
bien l'un des chefs d'œuvre du cinéma 
subversif.

La séance du vendredi 30 mars à 18h15 sera suivie d’une discussion 
avec Jean-Paul Campillo, enseignant au département d’Études Hispaniques 
de l’Université d’Avignon, spécialisé en cinéma. Pour cette séance, vente des 

places à partir du lundi 19 mars. Séances supplémentaires le samedi 31 mars 
à 10h15, le dimanche 1er avril à 10h30 et le mardi 3 avril à 16h45.

Cinéchanges,

ça continue ! 
Après Ôtez-moi d’un doute, 
Latifa, L’atelier, La villa et 
Gaspard va au mariage, 
quel sera le prochain film 
choisi pour la séance 
du vendredi 16 mars ?

Mais, Cinéchanges 
kezako d’abord ?

C’est un collectif assez 
étonnant, maintenu 
vaille que vaille par 
essentiellement des 
femmes, essentiellement 
des quartiers comme on dit.
Une fois, lors d’une réunion, 
le film choisi, une personne 
le présente et cela se 
termine au Chêne Noir 
ou au restaurant de La 
Manutention avec victuailles 
et discussions. Il est 
monnaie courante de voir 
50, 60 voire 80 personnes 
se réunir pour partager 
ce moment. 

N’hésitez pas à vous 
joindre à elles et eux ! 
Voici les dates des 
prochaines projections, 
elles ont lieu le matin, les 
titres des  films seront donc 
déterminés ultérieurement :
vendredi 16/03
mardi 17/04
jeudi 24/05
et lundi 18/06.



CALL ME BY YOUR NAME

Luca GUADAGNINO
USA/ Italie 2017 2h10 VOSTF
avec Arnie Hammer, Timothé 
Chalamet, Michael Stuhlbarg, 
Amira Casar, Esther Garrel…
Scénario de James Ivory, d'après le 
roman d'André Aciman, titre français 
Plus tard ou jamais (Ed. de l'Olivier)

Un film en état de grâce. Solaire, d’une 
beauté radieuse, d’une sensualité eni-
vrante. Écrit par le vétéran James Ivory 
(oui, le réalisateur un peu oublié de 
Chambre avec vue, Retour à Howards 
End, Les Vestiges du jour…) d’après 
le roman d’André Aciman (par ailleurs 
éminent spécialiste de Proust, ce qui 
n’est pas anodin), Call me by your name 
transcende un sujet qui aurait pu res-
ter banal – et un ancrage dans un milieu 
très bourgeois qui peut au départ irriter – 
pour faire naître une magnifique et assez 
bouleversante histoire d’amour et pour 
incarner une véritable philosophie de la 
vie, basée sur l’esprit d’ouverture, la soif 
de découverte, la bienveillance vis-à-vis 
des êtres et des événements.

Bercé par la langueur estivale de Crema, 
dans la campagne lombarde, Elio, bril-
lant jeune homme de 17 ans, vif, joueur 
et volontiers fantasque, passe ses va-
cances dans une sublime villa familiale 
aux côtés de parents intellectuels, mère 

traductrice et père archéologue. Le père 
est américain, la mère française, et l’Ita-
lie est leur terre culturelle d’élection, lu-
mineuse, riche de son histoire et de sa 
douceur de vivre. Le décor ainsi posé, 
écrin paradisiaque bercé par les notes 
de piano de l’adolescent prodige, ins-
talle le récit dans un hors temps pro-
pice aux expériences initiatiques sans 
contraintes apparentes. En ce début 
des années 1980, Elio profite d’un sta-
tut privilégié et d’une aisance naturelle 
qui fournissent à sa curiosité d’excep-
tionnelles conditions d’épanouissement.
Loin d’endormir le propos, le postulat de 
départ l’affranchit de toute faiblesse nar-
rative. Le récit se concentre sur l’essen-
tiel et permet à l’éveil sensuel, amoureux 
et sexuel du jeune homme de s’expri-
mer dans toute sa puissance. Si la dé-
couverte de l’homosexualité s’inscrit de 
fait au cœur du film, les craintes, la peur 
ou la culture du secret qui en découlent 
proviennent davantage de questionne-
ments intimes que de règles sociales.
Alors qu’Elio entretient avec Marzia une 
relation amicale aux frontières floues, 
sa rencontre avec Oliver, un étudiant un 
peu plus âgé venu en stage auprès de 
l’éminent spécialiste en culture antique 
qu’est son père, va progressivement 
bouleverser son existence et le propul-
ser dans une zone de turbulences aus-
si exaltante que déstabilisante. En ex-

périmentant la puissance de l’amour et 
du désir, le jeune homme plein d’assu-
rance découvre en lui une fragilité qu’il 
ne connaissait pas. Demeurant auda-
cieux, parfois arrogant, mais devenu 
vulnérable, il franchit comme tout ado-
lescent le gué menant de l’enfance à 
l’âge adulte.
La subtilité de l’approche de Luca 
Guadagnino se développe sur la durée. 
Après avoir installé ses personnages 
dans un confort enviable, il densifie le 
récit et transforme progressivement la 
romance en vibrante histoire d’amour. 
Tirant parti de la lumière naturelle, brû-
lante le jour et contrastée la nuit, profi-
tant de la beauté italienne (nature luxu-
riante, sensualité de l’architecture, 
saveur des mets…), le cinéaste dévoile 
les corps, filme les peaux et enveloppe 
le récit d’une sensualité prégnante. 
L’habillage bourgeois cède alors le pas 
à un flux bouillonnant qui évoque le sexe 
sans détours et capte les infimes ma-
nifestations du désir amoureux jusqu’à 
son point d’incandescence…

Les comédiens sont tous formidables 
– et beaux à se damner pour ce qui est 
des deux principaux –, les ambiances 
musicales sont parfaitement choisies, la 
mise en scène d’une élégance fluide… 
la grâce vous dis-je. (larges emprunts au 
texte de P. Guiho, cultoropoing.com)



Andrea SEGRE
Italie 2017 1h55 VOSTF
avec Paolo Pierobon, Giuseppe 
Battiston, Olivier Rabourdin, 
Valentina Carnelutti…
Scénario de Marco Pettenello 
et Andrea Segre

Tout le monde, ou presque, a déjà enten-
du l’indémodable « Range ta chambre ! » 
et sait que l’ordre des choses n’est pas 
à prendre à la légère. Faute de quoi, les 
punitions fuseront : privation de dessert, 
interdiction de sortie et corvée de vais-
selle… Mais lorsque l’ordre des choses 
sous-entend l’ordre du monde, il faut y 
repenser à deux fois : se contenter de 
mettre au coin les responsables du dé-
sordre mondial, au-delà de l’aspect jubi-
latoire et purgatif de la scène, témoigne-
rait d’un esprit d’initiative quelque peu 
insuffisant… Surtout que ces gringos-
là sont bien entourés et se débrouillent 
généralement pour que d’autres se 
chargent à leur place d’assumer une si-
tuation dont ils n’ont pas su assurer (vo-
lontairement ou non) la gestion.

C’est le rôle dévolu à Rinaldi, super-
flic italien à la moustache fringante et 
à l’esprit méthodique, envoyé par son 
gouvernement en Libye afin de négo-
cier le maintien des migrants sur le sol 
africain. Lui qui aurait pu rester tranquil-
lement chez lui avec sa « ragazza » et 

ses « bambini », est appelé vers le des-
tin suprême du dindon de la farce : celui 
d’un fonctionnaire qui aide son pays à 
se compromettre sur le plan éthique et 
moral, au risque de se compromettre lui-
même. Il faut dire que « 2012 » semble 
déjà loin : c’était l’année où la Cour 
Européenne des Droits de l’Homme 
avait épinglé l’Italie pour ses opéra-
tions de refoulement de migrants en 
provenance d’Afrique subsaharienne… 
Depuis, le pays de Dante a flairé une 
astuce qui lui permet de continuer ses 
petites manœuvres de rejet en toute im-
punité : aider les Libyens à former une 
nouvelle flotte de garde-côtes (à savoir : 
une milice constituée pour l’essentiel de 
trafiquants mal famés), réactiver en pa-
rallèle le réseau de centres de détention 
qui existait déjà sous Kadhafi (et avait 
été indirectement financé par l’Europe) 
et hop ! Le tour est joué. Pendant que 
les miliciens libyens cuisinent les mal-
heureux qui regardent de trop près l’ho-
rizon, les politiciens italiens n’ont plus 
qu’à déguster leur tiramisu, douillette-
ment installés sur le droit des migrants 
et les traités européens dont on se dit 
encore qu’ils sont de peu de portée.

Tel est donc le topo, auquel ne s’atten-
dait pas vraiment Rinaldi. Lui qui pen-
sait accomplir une mission diplomatique 
comme une autre se heurte vite à la 
complexité des rapports tribaux libyens 

et à la puissance des trafiquants qui ex-
ploitent la détresse des réfugiés. Si bien 
que, de passage dans un centre de ré-
tention, son pragmatisme en prend un 
coup… Face aux conditions de déten-
tion chaotiques, au désespoir, aux fan-
tômes – ceux de migrants morts sous la 
torture –, il n’a pas l’impression de voir 
autre chose qu’un camp de concentra-
tion moderne. Et son détachement de 
négociateur international est sérieuse-
ment bousculé lorsqu’une jeune déte-
nue, Swada, le supplie de lui venir en 
aide. Tout ce qu’il avait banalisé jusque-
là pour se préserver, principe de ré-
silience oblige, n’est désormais plus 
qu’une flaque vaseuse dans laquelle 
il barbote, cherchant des réponses, 
des solutions, une porte de sortie à sa 
crise morale, à celle de l’Europe. Mais 
peut-on réellement changer l’ordre des 
choses quand on est soi-même l’un des 
rouages du système ?

Fruit d’un long travail d’enquête, le film 
d’Andrea Segre apporte un éclairage 
dense et une réflexion brillante sur l’une 
des réalités les plus sombres de l’Eu-
rope contemporaine et contribue à faire 
ce que celle-ci ne fait pas : prendre la 
défense des laissés-pour-compte de 
l’autre rivage, coincés hors de l’espace 
et du temps, dans un présent incertain. 
Heureusement, l’espoir ne s’arrête pas 
aux frontières…

L’ORDRE DES CHOSES



TESNOTA, UNE VIE À L'ÉTROIT

Kantemir BALAGOV 
Russie 2017 1h58 VOSTF
avec Darya Zhovner, Veniamin Kats, 
Olga Dragunova, Atrem Tsypin…
Scénario de Kantemir Balagov 
et Anton Yarush

C’est un coup d’éclat, un premier film 
d’une force époustouflante, de ceux que 
le cinéma – jeune ou mature – peut of-
frir de meilleur. Son jeune réalisateur 
Kantemir Balagov a retenu un fait di-
vers survenu en 1998 (il n’avait alors que 
7 ans) dans sa ville natale de Naltchik, 
capitale de Kabardino-Balkarie, une des 
sept républiques autonomes cauca-
siennes de Russie. 
Le film relate l’histoire d’une famille juive 
dont les enfants, Ilana l’électron libre et 
son frère cadet David, vont chercher la 
voie de l’émancipation sur fond de ten-
sions politiques et ethniques dans le 
Caucase post-soviétique. Brillant dans 
sa forme, entier dans ses moindres re-
coins, Tesnota bouleverse par la den-
sité du portrait qu’il dresse d’une jeu-
nesse empêtrée dans des problèmes qui 
la précèdent. On retiendra longtemps le 
personnage d’Ilana, jeune femme d’une 
trempe hors du commun, lointaine cou-
sine de la Rosetta des frères Dardenne, 
déterminée à échapper à tous les car-
cans. 
Ne cédant à aucun effet, résistant aux 
explications faciles, le film de Balagov a 
l’intensité de son personnage, porté par 
l’interprétation éblouissante de son ac-
trice – premier rôle et véritable révélation 
aussi – Darya Zhovner.

Le film débute quelques instants avant 
le dîner de fiançailles du fils David. Vêtue 
de sa salopette de mécanicienne, Ilana 

rentre du garage auto de son père. Elle 
croise David sur le pas de la porte fami-
liale. Le frère et la sœur s’offrent alors un 
temps suspendu sur le côté de la mai-
son, partagent une cigarette, bavardent 
en cachette, puis s’enlacent dans une 
étrange étreinte. Ce soir, David va choi-
sir Léa, une fille juive du village, mais 
rien n’effacera la complicité qu’Ilana et 
David ont scellé dans la promiscuité fa-
miliale. Dedans, les préparatifs vont bon 
train. Les intérieurs, tels que les filme 
Bagalov, ont une ambivalence annoncia-
trice : les couleurs saturées évoquent la 
chaleur d’un cocon tandis que l’exiguïté 
des lieux enserre les corps des person-
nages, contraints au contact permanent. 
Mais Ilana n’est pas d'un tempérament 
à se laisser encercler très longtemps. 

Une fois les festivités bien lancées, elle 
file en douce rejoindre son bien-aimé 
Nazim, gaillard à l’imposante carrure. 
Et l’on comprend vite pourquoi celui-ci 
n’a pas été convié au repas. Nazim ap-
partient à la généalogie des Kabardes, 
peuple traditionnel caucasien à majori-
té musulmane. Dès lors, les amoureux 
sont contraints à la quasi clandestinité. 
Sans d’autre endroit où aller, ils badinent 
à l’arrière de la maison, puis s’amusent 
à feindre d'enfermer Ilana dans le coffre 
de la voiture : fabuleuse scène où le dé-
sir de fuite des deux amants se charge 
progressivement d’une tension palpable.
Et puis, dans la nuit, on apprend que 
les jeunes fiancés Léa et David ont été 
kidnappés. La région est une véritable 
poudrière identitaire au lendemain de 
la première guerre de Tchétchénie (une 
séquence crue et intense viendra nous 
le rappeler). Si bien qu’aucun parent ne 
compte s’adresser à la police pour ré-
gler un problème à caractère antisémite. 
C’est donc vers la communauté juive 
qu’on se tourne pour rassembler l’argent 
de la rançon. Mais voilà, toute solution 
a un prix et ce que les parents de David 
sont résolus à admettre pour sauver leur 
fils, Ilana n'est pas prête à l'accepter…

Avec intelligence, Tesnota écarte d’em-
blée la piste du polar. Qu'importent les 
auteurs de ce rapt, Balagov colle à son 
héroïne, plonge pieds joints au cœur des 
communautés juive et kabarde, et ex-
plore jusqu’au bout la portée intime de 
cette tragédie. Ici les choix de chacun 
ne vont jamais sans renoncement et les 
affects cachent toujours quelque chose 
d'astringent. Film sec, tendu et sans ar-
tifice, Tesnota frappe par la profondeur 
des sentiments qu'il parvient à saisir : 
ceux d'une jeune femme déterminée à 
revendiquer inlassablement sa liberté 
sans renoncer à l'amour des siens.

Jeudi 8 mars à 20h10, la projection sera suivie d’une rencontre 
avec Joël Chapron, responsable des pays d’Europe Centrale et Orientale 
à Unifrance (organisme chargé de la promotion du cinéma français dans 
le monde). Il est traducteur de russe, a collaboré avec un grand nombre 

de cinéastes russes et réalisé les sous-titres de dizaines de films.



biance toute particulière. Ici les jeunes 
vivent en autarcie, dans une discipline 
rigoureuse mais juste, acceptée comme 
telle. Ici ils construisent ensemble un 
embryon de démocratie, cooptant des 
règles de savoir-vivre, de respect mutuel. 
Ces « sans famille », ces petits gars en 
passe de mal tourner, trop tôt écorchés 
par la vie, recréent une micro-société 
telle que la grande aurait dû être. Ici l’en-
traide n’est pas un vain mot. Ici les édu-
cateurs, religieux ou pas, accompagnent 
le cheminement de chacun, essayant 
de l’empêcher de trébucher. Un compa-
gnonnage tout aussi riche qu’étouffant. 
Un refuge dont tous rêvent de s’éva-
der, en même temps qu’ils redoutent de 
le quitter. Une cage protectrice qu’il leur 
faudra abandonner sans espoir de retour 
une fois leur majorité atteinte, comme le 
prévoit la loi.

Manuel a dix-huit ans. L’âge où il n’a 
d’autre choix, donc, que de s’élancer 
seul, loin de ceux qui l’ont épaulé. Il y a 
quelque chose de minéral, d’abrupt, de 
pur dans sa silhouette, dans son regard. 
Parfois on perçoit une lueur de douceur 
qui peine à émerger, une fragilité que 
l’on devine sous ses grands airs. Dans 
le fond, ses rares coups de gueule, si im-
pressionnants soient-ils, ne sont pas plus 
que des poussées de peur. Aucun de ses 
éducateurs n’est dupe et tous espèrent 
l’avoir suffisamment armé pour affronter 
l’extérieur, qu’une fois au-dehors, il choi-
sira la bonne voie. Ils guettent l’envol de 
ce drôle d’oiseau qui s’apprête à quitter 
le nid, essayant de lui prodiguer les ul-
times conseils et surtout la confiance né-
cessaire. On suit pas à pas ses dernières 
enjambées du dortoir à la cantine, en 
passant par le terrain de sport, les ate-
liers, l’office religieux, l’intimité d’un tête-

à-tête dans lesquels les mots maladroits 
peinent à percer le secret des âmes. Puis 
vient le saut vers l’inconnu, cette nou-
velle tranche de vie, cet avenir incertain. 
On frémit pour Manuel, redoutant à notre 
tour les embûches, conscients que rien 
ne sera facile. 
Les premières goulées d’air hors les 
murs coulent dans la gorge de Manuel 
tel un vent de liberté enivrant. Il dé-
guste chaque nouvelle sensation gou-
lûment, friand de toutes les rencontres 
qui s’offrent à lui. Mais étonnamment, à 
l’âge où la plupart s’émancipent de leur 
famille, la fuyant comme une tanière op-
pressante, voilà que notre damoiseau 
s’accroche à l’idée de la reconstruire, 
décidant de tout mettre en œuvre pour 
sortir sa mère de taule. Pourtant ce qu’il 
a à construire pour lui-même semble dé-
jà suffisamment pesant sans en plus de-
venir le garant d’une génitrice qui l’a si 
peu élevé. Mais à ceux qui tentent de l’en 
dissuader, Manuel oppose une détermi-
nation stupéfiante à son âge. Tout se 
déroule comme s’il ne pouvait abandon-
ner les vestiges de son enfance dévas-
tée, comme s’il lui fallait retrouver des ra-
cines fantasmées où s’ancrer pour enfin 
oser avancer. Redevenir fils afin de deve-
nir homme…

Que dire d’autre ? C’est un film boulever-
sant qui prend aux tripes. Non seulement 
porté par des acteurs fabuleux, il l’est 
aussi par de « vrais gens » qui jouent leur 
propre rôle, comme Frankino, ce drôle à 
la dégaine impensable, flanqué de sa pe-
tite fourgonnette plus têtue qu’une mule 
quand il s’agit de démarrer… Un récit 
tendu par un fil pourtant ténu, prêt à se 
rompre à chaque instant, certainement 
un de nos plus beaux coups de cœur de 
ce début d’année.

IL FIGLIO, MANUEL Le cinéma Utopia à Avignon 
de 1976 à 1994

une histoire de militantisme 
culturel et politique

Un livre de Michaël Bourgatte 
aux éditions Warm 

(bulletins de souscription 
à la caisse du cinéma)

« France, années 70. 
Anne-Marie Faucon, 

Michel Malacarnet et leurs 
compagnons de route inven-
tent à Avignon un lieu atyp-

ique et pionnier, où ils souhait-
ent partager avec le plus grand 
nombre leur passion du cinéma 

et de l’échange. Avec peu de 
moyens (souvent) et beaucoup 
d’inventivité (toujours). C’est le 

début de l’aventure Utopia. 

« Une aventure marquée par 
de nombreux engagements 
(contre l’uniformisation de la 
pensée et de la création, con-
tre les discriminations, pour la 
prise en compte des questions 
environnementales, etc.). Par 
des tentatives plus ou moins 
heureuses et des méthodes 

assez peu orthodoxes (Utopia 
candidat aux élections canto-

nales de 1992 !). Et surtout, par 
une vision dynamique de la sal-
le de cinéma, lieu de vie et de 
partage au cœur de la Cité. » 

Michaël Bourgatte est en-
seignant-chercheur. Il s’est 

intéressé à l’exploitation 
cinématographique Art et essai, 
d’abord comme historien puis 
comme chercheur en commu-

nication. Coauteur du livre 
Le cinéma à l’heure du 
numérique. Pratiques et

publics (MKF, 2012).

Nous inviterons l’auteur 

Michaël Bourgatte le vendredi 

27 avril pour qu’il nous parle 

de « son » histoire d’Utopia. 

Ce sera aussi l’occasion de 

boire un verre et de finir la 

soirée avec un film embléma-

tique de « notre » histoire.



RAZZIA
Nabil AYOUCH
Maroc 2017 1h59  VOSTF
avec Maryam Touzani, Arieh Worthalter, 
Dounia Binebine, Amine Ennaji, 
Abdelilah Rachid…
Scénario de Nabil Ayouch 
et Maryam Touzani

Récapitulons : que savons-nous vrai-
ment du Maroc aujourd’hui ? D’accord, 
il a obtenu son indépendance en 1956… 
Et puis 150 000 tonnes de dattes y sont 
consommées tous les ans, personne 
n’ira dire le contraire… Il y a les cornes 
de gazelle, le Zaalouk et la Pastilla aus-
si… Sans oublier les dunes de Merzouga 
et les cascades d’Ouzoud… Et la ville 
de Casablanca à laquelle on pense for-
cément parfois, parce que c’est le titre 
du classique de Michael Curtiz, avec 
Humphrey Bogart et Ingrid Bergman… 
« Mais tout ça, c’est de la surface, une 
vague culture gé, ça ne nourrit pas son 
homme ». Aïe, nous avons affaire à un 
cas typique de curiosité et vous en de-
mandez encore… 
Un seul remède : aller voir le nouveau 
film de Nabil Ayouch, foisonnant d’his-
toires et de paysages. Vous en sorti-
rez avec la sensation d’avoir exploré ce 
pays sublime, dans ses dimensions aus-
si bien sociales que politiques et cultu-

relles. Attention quand même à ne pas 
vous fouler une cheville sur l’Atlas… 
Razzia suit cinq destinées qui se croisent 
sans se rencontrer vraiment, mais toutes 
reflètent la même soif de liberté, déchi-
rées qu’elles sont entre le passé et le 
présent, par la perte de repères et les 
troubles identitaires.

Tout commence dans les années 80 
avec Abdallah, un instituteur aux yeux 
gorgés d’étoiles qui s’illuminent quand il 
regarde un oiseau ou lit des poèmes. Il 
enseigne dans une petite école berbère 
perdue dans les montagnes, guidant pas 
à pas ses élèves sur la voie de l’émer-
veillement doublé d’une raison sensible 
et tolérante… Jusqu’au jour où on lui 
interdit de continuer l’enseignement en 
berbère, parce que la seule langue dé-
sormais officielle est l’arabe classique. 
Quelques décennies plus tard nous voi-
là en 2015 à Casa, ville moderne et lumi-
neuse, au moment où les manifestations 
des islamistes battent leur plein, en ré-
action à la réforme du code de l’héritage 
(qui instaure l’égalité homme-femme 
dans les successions). 
On y rencontre Salima, révolutionnaire 
de l’intime qui s’oppose quotidienne-
ment aux diktats de son mari, hostile à 
ce qu’elle fume, travaille, attire les re-
gards, attise les convoitises… Hakim, 
jeune des milieux populaires qui aimerait 
être chanteur comme Freddie Mercury, 
son idole, inspirateur de son look fan-
tasque et vilipendé dans les rues… 
Monsieur Joe, le Juif épicurien qui sédi-
mente malgré lui des conflits enfouis… 

Et Inès, adolescente comme prisonnière 
dans son ghetto de riches, où l’impu-
deur régnante se passerait bien de mo-
ralité et d’humanisme. Au beau milieu de 
ce foisonnement culturel et social, cha-
cun a des rêves d’ailleurs et vit dans une 
société qui, elle, n’est pas du tout ail-
leurs. Cela crée chez eux des paradoxes 
insensés, un refus de ployer, de laisser 
l’obscurantisme hisser son drapeau noir, 
car ce serait admettre qu’on puisse ac-
cabler ad vitam les femmes, la culture 
berbère, les gays, les atypiques et ceux 
qui ne manquent pas d’humour…

Razzia est un film sans concessions qui 
n’arrangera pas la situation de Nabil 
Ayouch au Maroc, quand on se sou-
vient du tollé que Much loved, son pré-
cédent film, y avait soulevé en 2015 : in-
terdiction de diffusion, harcèlement de 
la part d’extrémistes islamistes, agres-
sion physique de l’actrice principale qui 
avait dû se réfugier en France… Razzia 
est donc un film nécessaire, qui em-
porte et captive, et qui ne doit pas nous 
faire oublier que la situation européenne 
n’est pas loin d’être à nouveau en proie 
à «  la longue nuit » que Stefan Zweig 
dénonçait dans sa lettre d’adieu avant 
de mettre fin à ses jours, et que Nabil 
Ayouch, en filigrane, dénonce à son tour. 
Avec lucidité, force et bienveillance, 
Razzia remet les choses à leur place 
et nous rappelle ainsi l’essentiel : nous 
sommes capables du pire, mais surtout 
du meilleur. Et c’est ici que ces cinq des-
tinées rencontreront la vôtre.



Dario ALBERTINI
Italie 2017 1h37 VOSTF
avec Andrea Lattanzi, Francesca 
Antonelli, Giulia Gorietti, Raffaella 
Rea, Renato Scarpa…
Scénario de Dario Albertini 
et Simone Ranucci

Andrea Lattanzi, retenez son nom ! Pour 
sa première apparition à l’écran, il le 
crève grâce à une interprétation magis-

trale et saisissante ! Manuel, ce fils à la 
présence poignante, c’est lui. Il est de 
tous les plans dans cette œuvre qui est 
la digne héritière du cinéma néoréaliste 
italien, sans gras superflu, sans effets de 
manche, juste de bout en bout. Pour le 
réalisateur, Dario Albertini, qui a fait ses 
armes dans la photographie puis dans le 
documentaire, la fiction n’est que le par-
fait prolongement de ces deux modes 
d’expression, le fruit d’une observation 

et d’une réflexion au long cours. Elle lui 
permet de piocher loin dans le cœur de 
ses protagonistes, de raconter ce que 
des images prises sur le vif ne peuvent 
montrer sans violer l’intimité de ceux 
que l’on filme. Immersion totale dans un 
centre éducatif qui fut le sujet d’un pré-
cédent documentaire : La Republica dei 
ragazzi, littéralement « La République 
des garçons ». Un lieu à part, presque 
hors du temps, imprégné d’une am-
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MANUEL
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